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1.

Dante Orsini était dans la fleur de l’âge.

Il était riche, puissant et aussi séduisant qu’un homme pouvait espérer l’être. Il travaillait avec acharnement, s’amusait de la même façon et, les rares fois où il allait se coucher seul, dormait du sommeil du juste.

Mais pas ce soir.

Ce soir, il rêvait.

Dans son rêve, il marchait le long d’une route étroite qui menait à une maison. Il la discernait à peine à cause de la brume qui enveloppait tout, mais il savait qu’elle était là.

Il ralentit enfin. C’était le dernier endroit où il aurait voulu se trouver : une maison en banlieue, avec un break garé devant. Un chien. Un chat. Deux enfants.

Et une femme. Une seule et unique femme, la même jusqu’à la fin de ses jours.

Dante se redressa dans son lit, inspirant une profonde goulée d’air. Un frisson secoua son corps musclé. Il dormait nu et avec la fenêtre ouverte, même si les nuits d’automne étaient fraîches. Pourtant, il était couvert de sueur.

C’était juste un rêve. Ou plutôt, un cauchemar.

Les huîtres de la veille, peut-être. Ou ce cognac juste avant de se mettre au lit. Ou alors…

Ou alors, c’était une résurgence de ce qui lui était arrivé quand il avait dix-huit ans, à l’époque où il était amoureux et stupide. Ou du moins, il s’était cru amoureux.

Il était sorti avec Teresa D’Angelo pendant trois longs mois avant de se montrer un peu plus audacieux. A Noël, il lui avait offert un pendentif doré et elle lui avait asséné la nouvelle.

— Je suis enceinte, Dante.

La stupeur lui avait d’abord coupé la parole. D’accord, il n’était qu’un gamin, mais pas stupide au point de ne pas utiliser de préservatif.

Il avait pleuré avec elle, lui avait dit qu’il l’aimait, et qu’il était prêt à l’épouser. Et c’était ce qu’il aurait fait si le destin, ou la chance, quel que soit le nom qu’on lui donnait, n’avait décidé d’intervenir. Ses frères avaient remarqué son humeur étrange et l’avaient forcé à s’asseoir avec eux. Puis ils lui avaient fait avaler assez de bière pour lui délier la langue.

Nicolo lui avait demandé de but en blanc ce qui se passait. Et Dante leur avait tout avoué. Ses trois frères, Nicolo, Raffaele et Falco, s’étaient regardés avant de lui demander s’il avait perdu la tête. S’il avait utilisé un préservatif, comment Teresa pouvait-elle être enceinte de lui ?

Le plus plausible, c’était qu’elle était enceinte d’un autre.

Il avait bondi sur Falco parce qu’il l’avait suggéré le premier. Quand Rafe et Nick l’avaient répété, il s’en était pris à eux. Falco l’avait alors immobilisé.

— Je l’aime ! s’était récrié Dante. Vous m’entendez ? Je l’aime et elle m’aime !

— Elle aime ton argent, imbécile, avait répliqué Nicolo.

Pour la première fois, Dante s’était mis à rire.

— Quel argent ?

— Elle croit que nous sommes riches. Personne ne sait que nous refusons de toucher à l’argent de notre père, avait fait valoir Rafe. Demande autour de toi : tout le monde s’imagine que nous roulons sur l’or.

— Et profites-en pour demander avec combien de types elle a couché pendant qu’elle était avec toi, avait ajouté Falco.

Dante lui avait de nouveau sauté au cou. Nick et Rafe l’avaient ceinturé.

— Réfléchis, Dante. Avec ta tête, cette fois !

— Jamais elle ne m’aurait menti ! Elle m’aime !

— Dis-lui que tu veux un test de paternité. Si tu ne le fais pas, nous le ferons pour toi.

Dante savait que ce n’était pas une menace en l’air. Alors, tout en s’excusant une douzaine de fois, il avait suggéré cette idée de test à Tessa.

Les larmes de la jeune femme avaient laissé place à une colère noire. Elle l’avait traité de tous les noms et il n’avait plus jamais entendu parler d’elle. Certes, elle lui avait brisé le cœur. Mais elle lui avait appris une leçon importante, qui revenait le hanter quand il s’y attendait le moins. Comme dans ce rêve ridicule, par exemple.

Dante attendit que les battements de son cœur se calment puis se carra contre ses oreillers, les mains croisées derrière la tête.

Marié, lui ? Une femme et des enfants ? Jamais. Après quelques années passées à tenter de trouver un sens à sa vie, après avoir manqué la perdre plusieurs fois dans des endroits fort peu recommandables, il avait enfin trouvé la paix.

Il avait désormais tout ce qu’un homme pouvait désirer. Un loft magnifique. Une Ferrari rouge vif. Un jet privé.

Et des femmes.

Un sourire illumina son beau visage. Des femmes, il en avait à foison. Toutes étaient superbes et assez intelligentes pour ne pas lui demander davantage que quelques mois de plaisir mutuel.

En ce moment, cependant, il était célibataire et devait bien admettre qu’il profitait à fond de sa liberté. Par exemple avec cette blonde rencontrée à un gala de charité la semaine passée. « Sauvez la ville », « Sauvez le monde », « Sauvez les écureuils », il ne se rappelait plus le thème de l’événement. Il savait simplement qu’il était de corvée et que c’était à son tour de s’y rendre pour représenter Orsini Brothers Investments.

Après avoir serré des centaines de mains et bu quelques verres d’un vin ignoble — le vin était invariablement mauvais dans ces soirées — il avait senti un regard peser sur lui.

C’était une grande blonde aux jambes interminables et au décolleté parfait. Il s’était avancé vers elle, s’était présenté et, après quelques minutes, la fille était allée droit au but.

— C’est trop bruyant, ici. Nous pourrions peut-être trouver un endroit pour… parler au calme ?

Il ne s’était pas fait prier. Ils avaient appelé un taxi, à l’arrière duquel la blonde avait commencé à lui montrer ce qu’elle entendait par « parler ».

Arrivés chez lui, ils avaient failli faire l’amour à même la porte d’entrée et n’avaient jamais atteint le lit.

Avec un sourire, Dante rejeta les couvertures et se dirigea vers la salle de bain. Il avait toujours le numéro de la fille mais ne comptait pas l’utiliser ce soir. Non, ce soir, il dînait avec une ravissante rousse rencontrée la même semaine. La vie était belle.

Quant à ce rêve… il était ridicule. Tout cela s’était passé quinze ans plus tôt. Il savait désormais qu’il n’avait jamais aimé Teresa mais il lui devait une fière chandelle.

Elle lui avait ouvert les yeux.

Dante entra dans la douche, se savonna vigoureusement et, les deux mains à plat sur le mur, laissa l’eau chaude couler sur ses cheveux d’un noir de jais.

Aucune femme, aussi belle soit elle, ne méritait qu’un homme lui consacre sa vie entière.

Sans crier gare, un visage s’imposa à son esprit. Des yeux couleur café. Des cheveux qui semblaient avoir emprisonné le soleil tant ils avaient de nuances d’or. Des lèvres douces, au dessin magnifique et au goût de miel…

Irrité, il tourna brusquement le robinet et prit une serviette. Que lui arrivait-il ce matin ? D’abord ce rêve idiot, et maintenant ça ?

Gabriella Reyes. Etrange qu’il se souvienne de son nom et pas de celui de la blonde. D’autant qu’un an s’était écoulé depuis sa relation avec Gabriella.

Un an et vingt-quatre jours si l’on voulait vraiment être précis. Un sourire cynique lui échappa. Voilà ce que c’était que d’être doué pour les chiffres.

Abandonnant sa serviette sur le sol de marbre, il passa un vieux T-shirt de l’université de New York et un short qui avait lui aussi connu de meilleurs jours. Puis il descendit l’escalier circulaire qui menait à la salle de gym, au rez-de-chaussée du loft. L’endroit n’avait rien d’extraordinaire : un tapis pour courir quand le temps ne lui permettait pas de le faire dans Central Park, des poids, un banc de musculation.

Le soleil brillait ce matin mais il savait que dix kilomètres de jogging ne suffiraient pas à exorciser les fantômes du passé. Et comme c’était samedi, il avait le temps de s’exercer un peu plus que d’habitude.

Sa séance terminée, il passa deux heures sur internet à rechercher une Ferrari 250 GT Berlinetta « Tour de France » de 1958. Il en avait raté une de peu un an auparavant, en vente à Gstaad. Il s’était apprêté à prendre l’avion pour aller la voir quand quelque chose, il ne se rappelait plus quoi, l’avait retenu.

Ses doigts se figèrent soudain sur le clavier.

Gabriella Reyes. Voilà ce qui l’avait retenu. Il l’avait rencontrée et en avait oublié tout le reste.

Un juron lui échappa. Cela faisait deux fois qu’il pensait à elle aujourd’hui, sans raison. Preuve qu’il avait encore besoin d’exercice !

Refermant son portable, il se leva et sortit courir.

L’afflux d’endorphines fit l’affaire. Il revint de meilleure humeur et le fut plus encore quand Rafe l’appela pour lui confirmer que la prise de participation qu’ils visaient dans une banque française avait été un succès. Son frère avait déjà prévenu Falco et Nick et lui proposa de les retrouver dans leur bar préféré de Chelsea pour célébrer l’affaire.

Lorsque les quatre frères se séparèrent enfin, Dante avait presque oublié que sa journée avait mal commencé. Jusqu’à ce que le téléphone sonne.

Il adorait sa mère, il adorait même les questions dont elle l’accablait à chaque appel. Mangeait-il assez ? S’était-il trouvé une jolie petite Italienne pour faire de beaux bébés ?

Mais ce fut le message qu’elle était chargée de lui transmettre qui assombrit son humeur.

— Dante, mio figlio, papa aimerait te voir avec Raffaele demain matin, au petit déjeuner.

Dante soupira. Il savait ce que cela signifiait. Son père traversait une phase étrange et semblait obsédé par l’âge, son héritage, et la mort qu’il sentait sur le point de frapper à sa porte. Dante allait devoir supporter une interminable litanie sur leurs avocats, leurs comptables, leurs comptes en banque… Comme si ses fils allaient toucher un dollar de son argent après la disparition de Cesare !

Sa mère savait très bien ce que Dante pensait. Ce que tous ses fils pensaient. Seules leurs deux sœurs, Anna et Isabella, faisaient mine de croire que les affaires paternelles étaient parfaitement légales et fermaient les yeux sur l’empire dont il était le don, le parrain.

— Dante ? Je te ferai cette pesto frittata que tu adores. Si ?

Il leva les yeux au ciel, dépité. Il détestait l’odeur, la vue, la couleur du pistou. Mais comment le dire à sa mère sans la vexer ? C’était d’ailleurs parce qu’il le savait incapable de rien refuser à sa mère que Cesare la chargeait de ce genre de message…

Il soupira donc et répondit que d’accord, bien sûr, il viendrait.

— Avec Raffaele. 8 heures demain matin. Tu appelles ton frère, si ?

Cette perspective eut le mérite de lui arracher un sourire.
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